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PAR     CIRCONSTANCE, 

VA.UDEVILLE    EN    UN    ACTE. 

LeThéâtre  représente  une  salle  à  manger,  ouverte  dans  le  fond 
sur  un  vestibule.  —  Deux  portes  latérales.  —  Une  croisée.  — 
Une  boite  de  harpe.  —  Une  table  à  roanger. 


SCENE  PREMIERE. 

DUPERRIER,  à  gauche,  assis,   et  tenant  une  lettre 
à  la  main;  M"®  DÉIMAR ,  entrant  par  le  fond, 

DUPERRIER. 

C'est  vraiment  fort  de'sa"ré;ible! 

o 
M^^    DÉMAR. 

Eli  blenl  mon  père  ,  ce  jeuue  homuie  va-t-il  mieux   au- 
jourd^iiui? 

DUPERRIER. 

Je  n'en  sais  rien  encore.  Le  docteur  Ferrière  est  dans 
sa  chambre^  nous  verrons  ce  qu^il  dira. 

M""*    DKMAR. 

Pauvre  jeune  homme  I 

DUPERRIER. 

Certainement,  c'est  très-fucheux  pour  lui  d'être  malade; 
mais  ça  ne  Test  pas  moins  pour  nous.  Si  c'était  un  de  nos 
amis  encore  î . .  .  mais  un  étranger . .  . 

M™®    DÉMAR. 

11  me  semblait  que  vous  étiez  lié  avec  son  père? 


( ,'  ; 


DUPERRIER. 

Lié!  llél...  c'est-à-dire  ,  je  le  connais  un  peu.  Je  sais 
qu'il  est  négociant,  et  qu'il  habite  Orléans.  C'est  un  fort 
honnête  homme,  avec  lequel  j'ai  eu  quelques  relations  d'in- 
te'rét.  Il  V  a  trois  ans  qu'il  eut  à  soutenir  un  procès  consi- 
de'rable.  En  ma  qualité'  d'avoué,  j^ai  suivi  son  affaire  qui, 
bien  malgré  moi ,  triiîna  en  longueur.  Les  frais  se  mon- 
tèrent à  une  somme  fort  élevée  ,  encore  bien  malgré  moi... 
et  je  lui  ai  accordé  du  temps  pour  me  les  paver,  toujours 
Lien  malgré...  Eufin,  il  y  a  huit  jours  que  son  fils  arrive  ,  et 
m'annonce  qu'il  vient  me  rembourser...  Moi,  par  poli- 
tesse ,  et  euchaulé  de  toucher  mon  argent,  je  lui  offre  un 
logement  dans  ma  maison.  Il  ne  devait  y  passer  qu'un  jour 
ou  deux  ,  tout  au  plus,  pas  du  tout.  .  .  au  moment  de  partir, 
ce  gaillard-là  s'avise  de  tomber  malade;  mais  malade 
d'une  manière  inquiétante...  Voilà  bien  les  jeunes  gens 
d'aujourd  hiii  1  saus  force,  sans  vigueur.  .  .  On  n'était  pas 
ainsi  de  mon  temps  1 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Autrefois,  chez  uos  bons  aïeux  , 
La  vie  était  Ijieii  différente  , 
A  vingt  ans  on  ri'était  pas  vieux  , 
Et  l'on  était  jeune  à  soixante. 
IVotre  jeunesse  ,  en  vérité  , 
Semble  aujourd'hui  se  faire  un  crime 
Dêlre  robuste.  .  .  Ft  la  santé 
N'est  plus  que  de  l'ancien  régime. 

M™*    DÉMAR. 

Mais  ,  mon  père  ,  si  ce  jeune  homme  est  malade  ,  ce  n'eiyt 
pas  sa  faute Je  suis  sure  qu'il  n'y  a  pas  mis  d  in- 
tention. 

DUPERRIER. 

Parbleu  ,  je  Pespère  bien  I .  .  .  Mais  ça  n'en  est  pas  moins 
fort  gênant.  . .  D'abord,  il  occupe  la  chambre  de  ta  sœur 
Natalie  ,  et  justement,  elle  est  partie  hier  soir  d'Orléans, 
et  elle  arrive  ce  matin. .  .  Voilà  sa  lettre  que  j'ai  reçue 
tout  à-riieure. 

M™"   DÉMAR. 

Comment ,  ma  sœur  arrive?. . .  J  en  suis  enchantée.... 
Elle  est  si  espiègle  ,  si  gaie  I . . .  Mais  nous  la  logerons  ail- 
leurs: n'avons-nous  pas  d'autres  chambres  h  lai  donner'^ 


:  3  ) 

DUPERRIER. 

]1  est  vrai...   Mais   si   cette  maladie  se  prolonge.  .  .   ça 
peut  retarder  ton  mariage  avec  le  docteur  Perrière. 

M™®    DÉMAR. 

Ah!  ce  mariage  n'est  pas  encore  fait! 

DUPERRIEB. 

Que  veux-tu  dire? 

M™^    DÉMAR. 

Le  docteur  est  si  singulier.  . . 

AjR   : 

Hier  encore  au  bal  son  caractère 

Nous  a  brouilles  ,  et  presque  sans  retour. 

Il  est  jaloux. . .  un  rien  le  désesp<;rp.  .  . 

Et,  je  le  vois,  j'eus  pour'ui  tropd'araour  ! 

Des  passions  il  s'occupe  avec  zèle  , 

A  les  calmer  ,    il  prétend  réussir. 

Et  dans  cet  art ,  je  trouve  qu'il  excèle  , 

Car  ,   de  la  mienne,  il  saura  me  guérir. 

Oui  ,  de  la  mienne  j  il  saura  me  guérir. 

DUPERRIER. 

Et  pourquoi  vous  êtes-vous  brouillés? 

M™^    DÉMAR. 

Je  ne  m'en  souviens  même  pas. . .  Je  ne  veux  plus  faire 
attention  à  sa  jalousie .  .  . 

DUPERRIER. 

11  est  jaloux  ,  c'est  vrai .  .  .  mais  il  est  riche  ,  et  In  fortune 
rachète  bien  des  défauts  ,  ma  chère  amie. 


SCEM:  II. 

LES  MÊMES,  FERRIÈRE  ,  sortant  de  la  chambre  du 

malade. 

ierriÈre,  à  la  cantonade. 
Jacques,  enveloppez-lui   bien  la   Icte ,   tenez    l.i    tisane 
bien  tiède,    et  donnez-lui  en    une    tasse  tous   les  quarts- 
d'Iieure.   (   Apercevant   Madame    Déniar,    )    Madame,    j'ai 
riionneur . . . 


(6  ) 

M™*  DÉMAR,  saluant. 
Monsieur.  .  . 

DUPERRIER. 

Eh  bien  î  mes  enfans  ,  qu^est-ce  qne  ça  signifie?. . .  Est- 
ce  que  votre  querelle  d'hier  n'est  pas  termine'e  ? 

M™^    DÉMAR. 

Avec  Monsieur  ,  il  est  impossible  d'en  finir. 

TERRiÈRE  ,  tenant  le  milieu  de  la  scène. 
Vous  me  jugez  mal,  Madame.  Soyez  persuadée,  que   si 
les  devoirs  de  ma  profession  ne  m'avaient  appelé'  ici. . . 

DUPERRIER. 

Allons  ,  allons  ,  ne  parlons  plus  de  ça ,  songeons  plutôt  à 
notre  malade.  . .  Comment  va-t-il? 

DERRIERE. 

Mieux  ,  beaucoup  mieux  ,  et  c'est  ce  qui  m'inquiète  ;  car 
le  mieux  ,  surtout  en  médecine,  est  souvent  Tennemi  du 
bien.  Et  puis,  il  a  un  genre  de  maladie  si  extraordinaire... 

M™«    DÉMAR. 

Mais  enfin  ,  que  peut-il  avoir?...  De  quoi  est-il  attaqué? 

FERRIÈRE. 

Voulez-vous  que  je  vous  parle  franchement? 

DUPERRIER ,  et  M™^  DÉMAR ,  se  rapprochant. 
Oui,  oui! 

PERRIÈRE. 

Je  n'en  sais  rien. . .  Le  fait  est  qu'il  existe  dans  l'état  de 
ce  jeune  homme  une  telle  complication  de  symptômes,  que 
je  ne  m'y  reconnais  plus.  Est-ce  le  physique  ou  le  moral 
qui  est  affecté?. . .  Gela  n'a  le  caractère  ni  d'une  maladie, 
ni  d'une  passion.  Cependant,  j'ai  quelques  soupçons,  mais 
je  n'ose  m'y  arrêter. 

DUPERRIER. 

Et  quels  sont-ils  ,  ces  soupçons  ?. . .  Faites-nous  part  du 
moins  de  vos  conjectures. 

PERRIÈRE. 

L'autre  jour  ,  par  exemple  ,  j'étais  près  de  son  lit.  Tout- 
à-coup  ,  le  son  d'une  harpe  se  fait  entendre.  C'était  la  vôtre, 
Madame.  Nous  écoutons,  et  vous  chantez  une  romance 
qui,  je  crois  ,  commence  par  ce  vers  : 

<t    loi  que  j^ajjiidi  3dn5  it  coiiii.ulic'.    >' 


(  :) 

M™^    DÉUAR. 

Oui,  c'est  une  romance  que  ma  sœur  Natalle  m'a  en- 
Toyee  de  sa  pension ,  comme  faisant  fureur  à  Orléans. 

FERRIÈRE. 

Aux  premiers  accens  de  votre  voix  ,  il  se  lève  ,  ses  yeux 
s'animent,  et  son  poulx  ,  que  j'étudiais  avec  attention, 
e'tait  agite'  de  pulsations  convulsives. 

DUPERRIER. 

Eh  bien I  qu'est-ce  que  cela  prouve? 

FERRIÈRE. 

Pas  grand'  chose. . .  c'est  une  simple  remarque  ,  un  indice 
dont  il  m'est  impossible  de  rien  conclure  encore. 

DUPERRIER. 

Alors,  il  n^y  a  pas  de  raison  pour  que  ça  finisse  ,  et  je 
commence  à  concevoir  de  sérieuses  inquiétudes. 

FERRIÈRE. 

Et  moi  donc  î . .  .  Croyez-vous  que  je  sois  tranquille  ? . . . 
Ce  pauvre  Firmin!...  mon  amil...  mon  camarade  de 
collège  ! . .  . 

M™«    DÉMAR. 

Il  nous  a  dit ,  en  effet,  que  vous  vous  connaissiez  depuis 
long-temps. 

FERRIÈRE. 

Depuis  l'enfance.  .  .  Je  suis  Orléanais  comme  lui.  Ayant 
perdu  mes  parens  de  bonne  heure  ,  les  siens  m'ont,  pour 
ainsi  dire,  adopté...  C'est  à  eux  que  je  dois  mon  état  et 
les  taleus  que  j'ai  pu  acquérir. 

Air  (lu  Château  perdu. 

Je  leur  dois  tout.  De  ma  reconnaissanrp  , 
Grâce  au  hazard  ,  leur  Gis  profilera. 
De  le  sauver  je  suis  certain  d'avance  , 
F,n  ma  faveur  la  mort  l'épargnera. 
Aux  médecins  elle  esl  souvent  propice  , 
Oui  ,  nous  pouvons  compter  sur  le  trépas  , 
Car  il  est  sûr,   eu  nous  rendant  service  ,  (  bïs.  ) 
Ue  n'avoir  pas  affaire  à  d«s  ingrats.     (  bis.  ) 


,  i  ) 

SCÈINE  IIL 

LES  MÊMES  ,  JACQUES  ,  sortant  de  la  chambre  de  Firmin. 
—  //  (i  une  visière  de  taffetas  vert, 

JACQUES  ,  accourant  y  et  tirant  Duperrier  par  les  pans  de 

son  habit. 

Monsieur  le  docteur!  Monsieur  le  doctenr! 

DUPERRIER. 

Eh  I  je  ne  suis  pas  le  docteur! 

JACQUES. 

Ahl  pardon,  c^est  ma  cataracte...  C'est  e'tonnant  comme 
ma  vue  baisse  I . . .  Votre  habit  noir  m'a  trompé.  (  A  Fer- 
rière.  )  Monsieur  Firmin  qui  se  sent  beaucoup  mieux ,  vou- 
drait se  lever, 

FERRIÈRE. 

Je  ne  vois  pas  d^incoovënient  à  ce  qu'il  se  lève  un  ins- 
tant. Tu  pourras  Pamener  ici,  ça  le  distraira...  pourvu  qu'il 
soit  bien  couvert. 

DUPERRIER. 

Jacques,  vous  servirez  le  plus  tôt  possible. 
JACQUES  5  montrant  un  domestique  qui  met  le  couvert. 
Oui,  Monsieur,  voilà  qu'on  s'en  occupe.  Je  vais  d'abord 
aider  le  malade. 

(  //  entre  chez  Firmin.  ) 

SCÈi\E  IV. 

LES  MEMES,  excepté  JACQUES. 


DUPERKIER. 

Vous  déjeûnez  avec  nous  ,  docteur? 

PERRIÈRE. 

Pourvu  que  ma  présence  ne  contrarie  pas  Madame? 

M"*  DÉMARj  avec  une  feinte  indifférence. 
Monsieur, , . 


DUPERRIER. 

Allons ,  ulloiis  ;  à  table  il  n'est  plus  cl'eiineiuis.  Vous 
acceptez  ,  et  vous  serez  ici  à  l'arrivée  de  uia  Natalie.  Ohl 
vous  la  trouverez  bien  chan^e'e  à  son  avantage.  Elle  est 
maintenant  plus  grande  que  sa  sœur. 

FERRIÈRE. 

Je  suis  sûr  qu'elle  est  charmante.  II  y  a  un  au,  elle 
était  de'jà  fort  jolie. 

M°^«    DÉxMAH. 

Ah!  Monsieur  a  remarque  cela? 

FERRIÈRE. 

Je  m'oDcupe  spe'ciaîement  de  gue'rir  les  passions,  et  je 
suis  bien  force'  d'en  observer  les  causes. 

M™«    DÉMAR. 

C^est  juste.  . .  et  je  vois  que  le  retour  de  ma  sœur  fera 
plaisir  à  tout  le  monde. 

DUPERRIER. 

Cependant  tu  dois  un  peu  le  craindre. 

M™«    DÉMAR. 

Pourquoi  donc  cela  ? 

DUPERRIER. 

Perdre  son  portrait  qu'elle  t^avait  donne'!...  une  mi- 
niature charmante  qui  ma  bien  coûte  5oo  francs  1 

FERRIÈRE. 

Ah!  voici  notre  malade. 

SCÈ>E  V. 

LES  MÉMSS  ,  JACQUES,  FIRMIN. 

(  I  enière  court  à  Firmin,  et  lui  }>rend  le  bras.  ) 
Air  de  la  Guarrac/ie.    (  di-  la  Mutile    ) 

Toi  doul  la  souflrauce 
Nous  aHlij^c  tous  , 
Déjà  la  présence 
Esl  un  hu  M  j)Our  nous  ; 
Ta  marche  inccrlaitu; 

Le  Malade.  à 


ENSEMBLE 


(    'O    ) 

A  besoin  d'appui , 
Accepte  sans  gêne 
Le  bras  d'un  ami. 

FIRMIN. 

Ce  zèle 

Fidèle, 
Qui  prévienfmes  vœux  , 
Ici  me  rappelé 
Deux  amis  fameux  j 
Oreste  malade  , 
Weût  pas  le  bonheur 
D'avoir  dans  Pilade , 
Un  ami  docteur. 

r£RBIÈEE. 

Oui,  quand  ta  soufFrance 
Nous  afflige  tous . 
Déjà  ta  présence 
Est  un  bien  pour  nous. 
Ta  marche  incertaine 
A  besoin  d'appui , 
Accepte  sans  gêne  , 
Le  bras  d'un  ami. 

FlRMlN. 

Oui,  quand  ma  souffrance 
Vous  afflige  tous, 
Et  que  ma  présence 
Est  un  bien  pour  vous , 
Ma  marche  incertaine 
A  besoin  d'appui, 
J'accepte  sans  gène 
Le  bras  d'un  ami. 

mad.  démah. 

Oui ,  quand  sa  souffrance 
Nous  afflige  tous , 
Qu'ici  sa  présence 
Est  un  bien  pour  nous; 
Sa  marche  incertaine 
Qui  cherche  un  appui , 
Rencontre  sans  peine, 
Le  bras  d'un  ami. 

DUPERRIER. 

Ah  !  si  sa  souffrance 
Nous  afflige  tous , 
C'est  que  sa  présence 


Est  trisle  pour  nous. 
Oui  ,  pour  qu'on  l'emmène 
Au  plus  tôt  chez  lui , 
J'offre  aussi  sans  peine. 
Le  bras  d'un  ami. 

JACQUES. 

SUITE         /       Quoique  sa  souffrance 
DE  l'ex.semk.  )         Les  afflige  tous  , 

Pour  moi,  sa  présence 
Est  un  sort  bien  doux. 
Que  V  ciel  le  retienjie 
Bien  long-temps  ici , 
Car  il  m'  paie  ma  peine 
Vraiment  en  ami. 

(    Jacques  met  le  couvert  avec  un  autre  domestique  qui  apporte  le 

déjeuner,  ) 

ferrIÊre  ,  à  Firmin  assis  à  gauche  ,  auprès  d'une  chemine'e. 

Comment  te  trouves-tu? 

riRMIN. 

Bien  faible  ,  mon  ami. .  .  extrêmement  faible. 

PERRIÈRE. 

Tant  mieux. 

FIRMIN. 
Tu  crois  que  c'est  tant  mieux? 

FERRIERE. 

Ça  prouve  que  l'irritation  se  dissipe. .  .  la  diète  y  a  mis 
bon  ordre  1 

FIRMIN. 

Je  trouve ,  au  contraire ,  que  rien  ne  m'irrite  comme  la 
diète. 

FERRIÈRE. 

La  diète  !  dieu  !  la  diète  î  mon  ami  !  Je  te  parlerai  de  ses 
immenses  avantages  après  déjeûner. 

DUPSRRIER. 

Allons ,  à  table. 

FERRIÈRE. 

De  tout  mon  cœur.  J'ai  un  appétit.  .  . 

FIRMIN  ,   à  part. 
Et  moi  donc  !  Quelle  odeur  suave! 

DUPERRIER. 

Est-ce  que  ce  jeune  homme  ne  se  met  pas  à   table  avec 
nous  ? 


(  '^  ) 

FIRMIN  ,   haut. 
Ail  !  oui . . .  Dis  donc  ,  mon  ami ,  si  je  mangeais  un  peu  ? 

TERRIÈRE. 

Toil    y  penses-tn?.  . .    Jacques  ,   une    tasse  de   tisane 
pour  mon  ami. 

JACQUES. 

Oui ,  Monsieur. 

(  //  entre  t'ans  la  chnmhre  (Je  Flrnihi   ) 

riRMiN  ,  à  part. 
Le  diable  lemporle  avec  sa  tisane  !  (  Haut.  )  Tu  manges 
bien ,  loi. 

PERRIÈRE. 

Moi,  c'est  diffe'rent . . .  Nous  antres  médecins,  nous  ne 
gardons  la  diète  que  pour  nos  malades. 
JACQUES,  rentrant  avec  une  tasse  quil  présente  à  Firmin. 
Voilà,  Monsieur. 

FiRMiPC  ,  à  part  ^  pendant  que  les  autres  mangent. 
Air  :  Jh  !  si  Madame  me  voyait  ! 

Le  vin  serait  mieux  de  mon  goût , 
A  quels  tourmens  le  destin  me  condamne  ! 
Toi ,  Jacque,  ainies-tu  la  lisanne? 

JACQUES. 

Oui ,  Monsieur,  je  l'aime  beaucoup, 
Lorsque  le  sucre  v  domine  ,  avant  tout  , 

FIRMIN. 

Bois-là  pour  moi ,  je  t'eu  conjure  , 
Ça  me  fera  le  même  etfet. .  . 
Même  plus  de  Lieu  ,  je  t'assure. . . 

JACQUES  ,  prenant  la  tasse  et  se  cachant  derrière  la  bergère. 

Ah  !  si  le  docteur  me  voyait  ! 
(  //  boit.  )  Si  le  dortenr  me  vovitil  ! 

FERRIÈRE. 
Eh  bien,  que  faites-vous  donc  là-bas? 

FIRMIN. 

Rien  ,  mon  ami  ! .  .  .  Je  disais  à  Jacques  que  je  n^avais 
jamais  trouve'  la  tisane  si  bonne  qu'aujourd'hui  !. .  . 

M™^   DÉMAR. 

C/est  vraiment  dommage  que  ce  jeune  liommc  soit 
malade. . .  Sous  un  autre  costume  il  doit  avoir  assez  bonne 
tournure  ...11  n'est  pas  mal  !.. . 


(  1.-^  ) 

FERRIÈRE. 

A\\\  Madame  s'en  est  aperçue? 

M™*    DÉMAR. 

Mais  oui ,  Monsieur  ,  je  ne  le  cache  pas. 

PERRIÈRE. 

Au  fait ,  c'est  assez  naturel. . .  an  homme  qui  souffre  , 
attire  toujours  l'attention  des  femmes  ,  et  ça  fait  leur 
e'ioge...  mais  j'ai  remarqué  aussi  que  mon  umi  Firmin 
portait  bien  souvent  ses  regards  sur  Madame. 

M™*'  DÉMAR. 

Voilà  bien  Pidëe  la  plus  extravagante! 

FEKRIÈRE. 

Tenez,  dans  ce  moment  même ,  il  vous  regarde  encore. 

FIRMIN  ^  part. 
J'ai  beau  l'examiner,  elle  n'a   pas  la   moindre   ressem- 
blance avec  sa  sœur. 

DUPERBIER. 

Comment,  docteur,  de  la  jalousie  ? 

FERRIÈRE. 

Moi  ,  jaloux  I . .  .  moi ,  avoir  peur  de  mes  malades  I . .  . 
Seulement  ce  que  je  viens  d'observer  ajoute  encore  à  cer- 
tains soupçons. . . 

j^jme  DÉMAR  ,  se  levant. 
Ah  !  Monsieur,  vos  soupçons  me  font  perdre  pat  ence  , 
et    je    saurai   m'y   soustraire   en   m'ëloignant   de    vous    à 
Pa  venir. 

(  Elle  sort.  ) 

FERRIÈRE. 

Fort  bien  ,  Madame  ,  je  vous  comprends. 

DUPERRIER. 

Allons,    voilà   l'humeur,   le  dépit  qui  s'en   mêlent... 
jamais  je  ne  parviendrai  à  les  mettre  d'accord.  p 

FERRIERE. 

Adieu,  Firmin;  il  faut  que  je  te   laisse  un    instuut... 
je  vais  faire  une  visite  dans  le  voisinage. 

FIRMIN. 

Comment,  tn  t'en  vas  7 

\in    :   .4 mis  ,   xoici  la  riante  semaine. 
Déjà  quilter  ce  rtpns  deflcctahie! 


(  M  J 

FERKIÈRJ-:. 

C'csl  lin  plaisir  pour  moi  fort  ciinuyeux  , 
•  Quand  les  chagrins  viennent  s'asseoir  à  Liblc. 

FIRMIN. 

Je  mangerais  très-bien  à  coté  d'eux. 

Ah  !  que  ne  puis-je  ,  après  tant  de  supplices  , 

Comme  un  vampire,  à  sa  proie  attaché. 

Dans  un  festin  dévorer  trois  services  , 

Et  mes  chagrins  par-dessus  le  marché  !. 

FERRIÈRE. 
Je  désire  que  tu  sois  bientôt  à   même  d'accomplir   un 
pareil  vœu;   en  attendant,   de  la  tisane...  Jacques   aura 
soin  de  toi  en  mon  absence.  (  //  sort.  ) 

jAques. 
Soyez  tranquille ,  j'aurai  l'œil  à  tout. 

DUPERRIER  ,  se  levant  de  table. 
Mais  attendez-moi  donc,  docteur. . .  nous   sortirons  en- 
semble. . .  Oh  !  quelle  têtel  quelle  tête  î 

SCENE  YI. 

FIRMIN,  JACQUES. 

riRMiN  ,  à  part. 
Les  voilà  partis  î  il  n'y  a  plus  que  ce  diable  de  Jacques . . . 
Si  je  pouvais  l'envoyer  promener!  (   Apercevant  Jacques 
qui  se  verse  un  verre  de  vin.  )  Eh   bien,   qu'est-ce  que  tu 
lais  donc-là? 

JACQUES. 

C'est  que  votre  tisane  était  si  sucrée. . .  ça  m'a  altéré, 
iNIonsieur  ,  et  j'étais  en  train,  de  me  verser  un  verre 
d'eau. 

riRMIN. 

Un  verre  d'eau  ! . . .  Ah  !  tu  appelles  ça  un  verre  d'eau  I 

JACQUES,  regardant. 
Tiens  î    vous   avez   ma    foi    raison.    C'est. .  ,     c'est    ma 
cataracte. 

FIRMIN. 

Ta  cataracte  I .. .  Tu  es  encore  un  drôle  de  farceur; 
ioil... 


(  i5  ) 

JACQUES. 

Air  :  Ten  guette  un  petit  de  mon  âge. 

J'en  conviens,  ma  vue  est  peu  claire  , 
Ça  m'  met  souvent  dans  l'embarras  , 
Car  de  l'œil  droit  je  n'y  vois  guère, 
Et  de  l'œil  gauch'  ,  je  n'y  vois  pas. 

C'te  maladi'  du  docteur  est  connue  , 
A  m'en  guérir  il  tient  beaucoup, 

iMais  il   allfiid  {jue  j"  n'y  voy'plus  du  lou(, 
Aiin  de  me  rendre  lu  vue. 

Je  ne  sais  pas  d'oïl  diable  ça  me  vienl...  Le  docteur 
prétend  que  ce  sont  les  suites  d'une  passion  malheureuse. 

FIRMIN. 

C'est  possible  3  mais,  mon  cher  ami,  si  tu  as  quelque 
chose  a  faire,  il  ne  faut  pas  te  gêner,  je  puis  bien  rester 
seul  un  moment. 

JACQUES. 

Ma  foi,  Monsieur,  ça  n'est  pas  de  refus;  car  j'ai  de 
l'ouvrage  qui  presse.  Ça  n'en  finit  pas  ici!. .  .  c'est  tout  au 
pins  si  j'ai  le  temps  d'écouter  et  de  jaser  un  peu. . .  Croi- 
riez-vous  que  je  n^ai  pas  encore  pu  préparer  la  chambre 
de  Mademoiselle  Natalie. 

FIRMIN. 

Quoi!  c'est  aujonrd'ui  qu'elle  arrive? 

JACQUES. 

Nous  l'attendons  d'un  moment  à  Pautre. 
FIRMIN  ,  à  part, 

O  bonheur!  tout  mes  maux  vont  finir!...  (  Haut.  ) 
Jacques  ,  pourrais-tu  m'avertir  quand  elle  arrivera?  Vois- 
tu.  . .  il  ne  serait  pas  flatteur  pour  moi  qu'elle  me  vît. . . 
sous  ce  costume. . . 

JACQtJES. 

Je  comprends;  coquetterie  de  jeune  homme.  Oui  , 
Monsieur  ,  je  vous  préviendrai;  mais  dans  le  cas  oîi  je  ne 
pourrais  pas  venir  ,  il  y  a  là  une  sonnette  à  coté  de  la 
porte.  Quand  M.  Duperrier  est  à  table,  c^est  en  tirant  c'te 
sonnette  que  ses  clercs  lui  annoncent  qu'il  y  a  un  procès  de 
plus  à  la  boutique. 

Air  :  Clic  ,  clac  ,  clic  ,  clac. 

Dign',  (lin  ,  dign',  dès  que  l'on  canllonne, 
Il  quitte  a  l'instant 


Diî 


(    «<i  } 

Table  ,  et  repas  pour  le  client, 
ign',  din  ,  <lign',  et ,  pour  vous  si  je  sonne  , 
De  même ,  à  l'iiitant , 
Rentrez  dans  votre  appartement. 

FIRMIN. 

Bien  ,  je  battrai  vîte  en  retraite. 
(  .4 part    )     De  costume  j'irai  changer. 

Pour  moi  cette  heureuse  sonnette  , 
Va  sonner  l'heuie  du  berger. 
Dign' ,  din  ,  don  ,  oui ,  ton  idée  est  bonne , 
Et  tranquillement , 
Ici  j'attendrai  le  moment. 
Dign',  din  ,  don  ,  et  si  ce  bruit  re'sonne, 
Sans  perdre  un  instant , 
Je  rentre  en  mon  appartement, 

JACQUES. 

Dign',  din ,  don  ,  oui ,  mon  idée  est  bonne, 
Mad'moiselle  en  entrant , 
Je  cours  à  la  cloche  ,  à  l'instant , 
Dign',  din ,  don  ,  et  vous  ,  dès  que  je  sonne  , 
Sans  perdre  un  moment, 
Rentrez  dans  votre  appartement. 

(  Jacques  sort  par  le  fond.  ) 

SCÈNE  VII. 

FIRMIN,  seuL 


que  c  est  que 

rouianesqne,  on  est  le  jouet  des  e'vënemens.  Excellent 
pâtél...  Dieuî  en  ai-je  eu  des  e've'nemeus  dans  ma  vie! 
Quand  j'aurai  des  enfans  et  des  petit-senfans,  je  îenr  racon- 
terai mes  aventures,  mes  caravanes;  je  ne  Jeur  dirai  pas 
que  j'en  suis  le  héros,  par  exemple!  je  leur  dirai  comme 
ça  :  Il  y  avait  une  fois  le  fils  d'un  négociant,  qui  demeurait 
à  Orléans  ,  rue  de  la  Bretonnerie  ,  ]N°  12  ;  ce  jeune  homme 
avait  une  tête  comme  on  en  voit  peu  dans  le  commerce. 
Vis-à-vis  la  maison  de  son  père,  était  un  pensionnat  de 
demoiselles,  un  pensionnat  où  l'on  était  très-bien  élevé.... 


(  '7  ) 

C'est  n  mes  cafnns  que  je  raconte  ça.  Un  jour,  le  jeune 
hommeremarqueparsncroise'e  une  pensionnaire,  qui  le  re- 
marque aussi  de  son  coté  :  la  sympatfiic  s'e'tablit  entr''cux,  et 
ils  ne  quittent  plus  leur  fenêtre ,  doîi  ils  se  lancent  des  re- 
gards brûlans.  Cependant,  le  jeune  homme  est  forcé  de  se 
rendre  à  Paris,  il  arrive  chez  M.  Duperrier,  avoué,  où  il 
avait  affaire.  On  lui  offre  une  chambre,  il  accepte...  Et  que 
trou\e-t-il  dans  dans  cette  chambre?...  un  portrait  de 
femme!...  et  quel  portrait  de  femme?...  celui  de  sa 
pensionnaire,  de  son  inconnue...  C'est  toujours  à  mes 
eufans  que  je  raconte  ça  ;  l'im  d'entr'cux,  l'aîné  ou  le  cadet, 
me  dit  :  Papa  ,  c'est  impossible  ,  vous  nous  faites  une  his- 
toire Moi,  je  lui  reponds  :  Mon  enfant,  c'est  la  vérité,  et 
la  preuve,  c'est  que  ça  na^cst  arrivé  à  moi-même.  (  //  se 
lève.  )  Et  en  efîét,  c'était  bien  le  portrait  de  mon  inconnue, 
enveloppé  d'une  romance  qui  semblait  avoir  été  composée 
pour  moi. 

»   Toi  que  j'aimais  sans  le  connaître.    « 

Pour  être  pins  sûr  ,  je  m'informe  auprès  de  Jacques  ,  le 
factotum  de  la  maison.  Il  m'apprend  que  Mademoiselle 
Natalie  est  sur  le  point  de  sortir  de  pension,  qu'elle  doit 
revenir  chez  son  père  dans  quelques  jours.  Et  moi,  j'allais 
partir I  j^allais  retourner  h  Orléans.  .  .  Que  devenir?  il  me 
fallait  un  moyen  de  rester  dans  la  maison...  l'amour  me 
]e  suggère  :  je  tombe  malade.  Jusques-là  ça  allait  bien,  si  le 
docteur  Perrière  ,  mon  ami  intime  ,  ne  s'en  (-Lait  pas  mêlé  ^ 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  à  badiner  avec  ces  geus-l.M 

Air  de  Ma  Tante  Aurore. 

Se  jouer  dn  la  maladie, 
C'est  fort  mrd  ,  car  on  voit  soufcnt 
Eu  huit  jours  celte  comédie 
Finir,  lîélas  !  tragiquement. 
Le  lundi  ,  d'abord  on  plais^mle  , 
Mais  le  docteur  vient  le  mardi  ; 
ï>e  niercreiii  le  mal  augmente, 
On  est  en  danger  le  jcu(h'  , 
Puis  on  va  mieux  le  vendredi 
On  est  sauvé  le  samedi  , 
Kt  le  dimanclie  on  est  gm m  , 
Pour  être  enterié  le  lun<h 

Le  Malade.  -^ 
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Et  je  crois  que  j'en  viendrais-là ,  parole  tî'lionnear  !  Je  suis 
obli^^é  (le  dérober  ma  subsistance  ,  et  d'exister  en  ca- 
chette... heureusement  ça  va  finir.  Natalie  arrive  ce 
matin.  .  .  Attention  au  coup  de  sonnette.  .  .  J'entends 
quelqu'un. 

(  //  va  sa  replacer  dans  la  bergère.  ) 

SCÈIVE  VIII. 

FIRMIN ,  FERRIÈRE. 


FIRMIN. 

Te  voilà  de  retour  ,  mon  ami? 

PERRIÈRE. 

Comment ,  tu  es  encore  la!  quelle  imprudence I 

FIRMIN. 

Est-ce  que  tu  crois  que  ça  me  fera  du  mal  de  prendre  un 
peu  l'air  ? 

(  Jacques  entre  suivi  d'un  domestique ,  ils  emportent  le  couueit.  ) 

FEBRIÈRE. 

Il  est  possible  que  ça  te  fasse  du  mal. . .  il  est  possible 
aussi  que  ça  te  fasse  du  bien, . .  tu  as  une  maladie  si  sin- 
gulière ! 

FIRMIN. 

Ah  î  ça  ,  tu  n'es  donc  pas  encore  bien  sûr? . . . 

FERRIÈRE. 

Est-ce  que  nous  sommes  jamais  sûrs  de  quelque  chose  ? 
D'ailleurs,  quand  je  t'interroge,  tu  me  fais  des  re'ponses 
si  vagues! 

FIRMIN. 

Que  diable  veux-tu  que  je  te  réponde  ?  Je  t'ai  dit  que 
j'étais  malade;  maintenant ,  c'est  ton  affaire  ,  ça  ne  me  re- 
garde plus. 

FERRIÈRE. 

Tu  pourrais  nu  moins  me  donner  quelques  lumières  , 
quelques  renseiguemens  sur  certaines  circonstances.. .  Les 
maladies  ne  viennent  pas  sans  causes . . .  Toi ,  par  exemple, 
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qui  as  toujours  été  gastronome,  tu  t'es  peut-être  un  peu 
trop  livré  au  plaisir  de    a  table  ? 

FIRMIN. 

Moi!  mou  ami  ,  au  contraire,  je  suis  trop  sobre;  c'est 
mon  défaut.  (  A  part.  )  Dieu  !  voilà  le  pâté  qui  m'étou/Ts , 
j'ai  oublié  de  boire. 

FERRIÈRE. 

Alors ,  tu  as  sans  doute  fait  des  excès  d'an  antre  geure  ? 

FIRMIN. 

Jamais  ,  mon  ami,  on  ne  fait  pas  d'excès  à  Orléans. 

FERRIÈRE. 

Oh!  je  te  demande  bien  pardon.  . .  quelquefois. 

Ain  :  Nouveau  de  M.  Dochc. 

Quand  nous  y  vivions  ensemble  , 
Du  bon  vin  ,  pour  ton  malheur  , 
Tu  promettais  ,  ce  rae  semble  , 
D'être  un  jour  Ibrt  amateur. 

FIRMIN. 

Boire  un  vin  comme  le  nôtre  , 
N'est-ce  pas  être  frugal  ? 
Ft  je  n'en  bois  jamais  d'autre  , 
Par  esprit  national 

FERRiiRE. 

Au  jeu  souvent  la  jeunesse 
Se  tue  à  passer  les  nuits. 

FIRMIPf. 

Les  jeux  de  hasard  sans  cesse 
D'Orléans  furent  proscrits. 
A  ces  jeux  loin  d'être  en  proie  , 
On  n'y  sait,  dès  le  berceau , 
Que  le  noble  jeu  de  l'oie  , 
Et  l'estimable  loto. 

PERRIÈRE. 

Mais,  allumant  maintes  flammes, 
Lovelace  Orléanais  , 
Peut-être  as-tu  près  des  femmes 
Lu  de  trop  nombreux  succès. 

FIRMIK. 

Ah  !  mon  cher  ,  c'est  impossible  ! 
Quoique  chez  nous  ,  de  tous  temps  , 


(ao  ) 

T.e  soxc  ail  élé  sensible  , 

Il  n'est  pas  dans  Orléans 

Une  seule  demoiselle 

Qui  ne  soit  un  vrai  dragon, 

De  Jeanne-d'Arc  chaque  belle 

Veut  mériter  le  surnom. 

FERRIÈRE. 
Eh  bien,  alors  tu   dois  avoir  des   chagrins,  des  peines 
secrètes...   (  Lui  prenant  le  bras,)  Une  passion,  peut- 
être? 

FIRMIN,  avec  embarras. 

Une  passion. .  .  que  veux-tu  dire? 

FERRIÈRE. 

Ce  mot  là  t'a  trouble. . .  Aurais-je  deviné  juste? 

(  //  tire  sa  montre  qu'il  tient  d'une  main  ,  pendant  que  de  Contre 
il  tâte  le  pouls  de  son  ami  ,  et  porte  tuur-à-tour  ses  yeux  sur  sa 
montre  et  sur  J^irmin.  ) 

FIRMIN. 
Mon  ami,  je  puis  t'assurer. , ,    {   A  part.  )  Est-ce  qu'il 
se  douterait?. . . 

FERRIÈRE,  le  regardant. 
Tu  as  une  passion...  tu  voudrais  en  vain  me  la  cacher... 
et  cette  passion,  je  la    connais 5  il  n'y  en  a  qu'une  à   ton 
âge.  .  .  c'est  Tamour. 

FIRMIN. 

Comment  .  tu  pourrais  me  croire  assez  bête.  .  , 

FERRIÈRE. 

Oui,  mon  cher  Firmin.  (  Lui  quittant  la  main.  )  Quatre- 
vingt-dix  pulsations  par  minute!  11  est  inutile  de  feindre 
avec  moi,  qui ,  d^ailleurs,  veux  te  servir ,  qui  suis  prêt  à 
me  sacriHer  pour  te  rendre  à  la  vie  et  au  bonheur.  Fais- 
moi,  je  t'en  prie  ,  Taveu  de  cette  passion  fatale. 

FIRMIN  ,  se  levant. 
Mon  bon  ami!  mon  excellent  ami!  puisque  tu  l'exiges. . . 
Eh  bien  ,  oui ,  je  suis  amoureux, 

FERUIÈRE. 

J'en  étais  sûr.  (  A  part.  )  Il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  le 
nom  de  la  personne  qu'il  aime. .  .  > oyons  si  j'aurai  encore 
d.îviné  juste.  . .  (  fFuiU.  )  Tu  as  eu  tort  de  ne  pas    me    l'a- 
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vouer  plus  tôt. . .  ta  iiraurais  épargne  Lien  des  inquiétudes, 
et  tti  gue'rison  eût  été  plus  prompte. 

FIRMIN. 

Tu  penses  donc  que  je  puis  guérir? 

FERRIÈRE. 

Certainement.  . .  Et  la  première  chose  à  faire  ,  c'est  do 
revoir  l'objet  aimé,  d'habiter  le  même  heu  ,  la  même 
maison,  si  c'est  possible.  C'est  l'opinion  du  docteur  Alibert, 
Physiologie  des  Passions ^  tome  second,  page  58;  et  ce 
moyen-là  m'a  toujours  réussi.  Quand  une  femme  est  ma- 
lade d'amour,  par  exemple,  je  la  renvoie  auprès  de  son 
mari  ,  et  je  t'assure  qu'elle  est  guérie  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

FIRMIN. 

Au  fait,  ce  traitement-là  me  plairait  assez. 

FERRIÈRE. 

Alors,  malgré  ta  faiblesse,  il  faut,  dès  ce  soir,  re- 
tourner à  Orléans. 

FIRMIN. 

A  Orléans!  quelle  diable  d''idée  as-tu-là  ! 

FERRIÈRE. 

Ce  n'est  donc  pas  à  Orléans  qu'habite  la  personne?. .  . 

FIRMIN. 

Mais . . .  non ,  mon  ami. 

FERRIÈRE,  avec  crainte. 
C'est  donc  à  Paris  ? 

FIRMIN. 

A  Paris  même,  au  sein  de  la  capitale...  Quant  à  sou 
nom  ,  je  ûe  puis  le  dire,  pas  même  à  toi ,  qui  es  mon  ami , 
c'est  encore  un  secret. 

FERRIÈRE. 

Aussi  je  ne  te  le  demande  pas.  (  A  part,  )  C'est  Madame 
Démar!...  plusieurs  circonstances  me  l'avaient  déjà  fait 
soupçonner...  elle  seule  a  pu  lui  inspirer  celte  passion 
subite. 

FIRMIN,  à  part. 

Le  voilà  qui  réfléchit  sur  ma  situation.  .  .  oa  ne  laisse 
pas  d'être  inquiétant.  .  .  Je  suis  peut-être  plus  malade  (jue 
je  ne  croyais. 

FERRIKRE  ,  à  part. 

J'aperçois    Madame    Déinnr    dans    le    jardin  ,    c'est    u\\ 


(  ^^  ) 

hasard  favorable...  Tentons  une  dernière  épreuve.  {Haut.) 
Mon  cher  Fiimin,  tu  es  e'mu  ,  agité,  le  grand  air  peut  te 
faire  du  bien. . .  Viens-là  ,  près  de  la  fenêtre. 

(  Il  le  mène  vers  la  fenêtre  à  droite  ,  en  le  tenant  par  la  main.  ) 

riRMIN. 

^  olontiers  ,  mon  ami.  (  A  peine  Perrière  a-t-il  ouvert  la 
fenêtre ,  quon  entend  plusieurs  coups  de  sonnette.  )  Dieux  î 
c'est  elle  •' 

PERRIÈRE  ,  vivement ,  à  part. 

Il  Ta  vue  J  voilà  mes  soupçons  confirme'sî 

FIRMIN. 

Lâche-moi,  mon  ami,  lâche-moi,  je  t'en  prie;  j'ai  des 
raisons...  (  y^  par/.)  Dieu!  si  elle  entrait,  si  elle  me  voyait 
en  robe  de  chambre  ! 

(  IL  ?  entre  précipitamment  dans  sa  chambre.  ) 

SCÈNE  IX. 

FERRŒRE,pwi5DUPERRIER,NATALlE,M°^«DÈMAR, 
JACQUES  ,  portant  un  sac  de  nuit  et  un  carton. 

PERRIÈRE  ,  encore  seul. 
Eh  bien,  mélez-vous  donc  de   gue'rir   les  passions... 
surtout  celles  de  vos  araisl...  Je  n'en  ai  qu'un,  et  il  est  mon 
rival. . ,  ils  sont  tous  comme  cal 

NATALIE. 

ENSEMBLE. 

Air  :  Par  f  amitié. 

Ah  !  quel  plaisir  ! 
Oui  ,  qu'ici  la  gaîlé  renaisse  ; 

Retour  bannit  la  tristesse  , 

Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir. 
Ah  !  quel  [)l;iisir  ! 

NATALIE.    (i) 
Bonjour  ,  docteur.  .  .  Eh  bien,  vous  ne  me  dites  rien. .. 
qu'avez-vous  donc? 

(  I  )  Diiperrier  ,  Nalahe,  Mad.  Déniar ,  Perrière  ,  Jacques  au  fond. 


(  2~)  ) 

FERRIRRE,  trouhlé. 

Ail!  pardon.  Mademoiselle,  pardon...  je  suis  en- 
chanté. .  .  certainement.  .  .  Comment  vous  portez-vous? 

NATALIE. 

Mais  c'est  à  vous  quil  faut  demander  cela .. .  cet  air 
rêveur.  . .  pre'occupe'. . . 

M™°    DÉMAP. 

Il  est  certain  que  la  conduite  de  Monsieur  est  aujourd'liui 
bien  singulière.  . . 

DUPERRIER. 

Allons  ,  n'allez-vous  pas  recommencer  la  dispute  ? 

îtAtalie. 

Ah  î  il  y  a  une  dispute  ! . . .  tant  mieux  !  ça  me  regarde . . . 
j'arrangerai  ça.  .  .  >Iais,  pour  Pinstaut ,  j'ai  à  m'occuper 
de  choses  bien  plus  sérieuses...  mes  robes,  mes  chiffons. .. 
Jacques  serait  capable  de  tout  confondre. 

JACQUES. 

Dam'  Mam'zelle!. . .  ma  cataracte. . . 
NATALIE  ^  à  sa  sœur. 
Mais  je  vais  me  dépêcher,  et  je  reviens  à  ton  secours  à 
l'instant. . .  Disputez-vous  toujours  en  mon  absence  ,  niais 
songez   que  je  veux  être-lh  pour  le  raccommodement.  . . 
Venez  ,  Jacques. 

JACQUES.  • 
Par  ici,  ^lademoiselle  ,  par  ici. . . 

NATALIE. 

Pourquoi  donc .''...  N'est-ce  pas-là  ma  chamhre  ? 

DUPERRIER. 

Ah  !  au  fait,  j'ai  oublié  de  te  dire  qu'elle  était  occupée. 

NATALIE. 

Occupée  ! . . .  et  par  qui  7  ( i  ) 

DUPERRIER. 

Un  (''une  homme  qui  est  venu  loger  ici  il  y  a  (|uelqucs 
jours,  et  qui  est  tombé  malade  si  subitement,  que  nous 
n'avons  pu  le  placer  ailleurs. 

NATALIE. 

Une  simple  indisposition  ,  sans  doute? 

M™°   DÉMAR. 
Mais  non.  .  .  c'est  assez  grave. 


(i)    Natnlie,   eu  redescendant  la  scène,   passe  cuire  Mudanic 
Démar  et  Ferrière. 


(  25  ) 

NATALIE. 

Et  je  présume  que  c'est  le  docteur  qui  le  soigne,  n'est-ce 
pas,  docteur? 

PERRIÈRE  ,  distrait. 
Oui,  oui,  c'est  possible. 

NATALIE. 

iMlons,je  vois  que  vous  n'êtes  pas  disposé  à  vous  dé- 
fendre,  et  je  n'abuserai  pas  d'un  pareil  avantage. .  .  mais 
à  mon  retour,  je  ne  vous  épargnerai  pas,  je  vous  en  pré- 
viens.. .  Je  vous  laisse  le  temps  de  vous  préparer. 

Air  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice. 

Fn  dépit  de  votre  air  sévère  , 
Oui  ,  je  vais  d(5clarer  la  guerre 
Au  plus  grave  des  médecius. 

FEftRiÈRE, 

Pour  répondre  à  vos  traits  ma  bus  , 
De  Boileau ,  je  dois  vous  Je  dire  , 
Je  connais  certaine  satire. 

NATALIE. 

C'est  très-bien.  Moi ,  mon  cher  docteur. 
Je  sais  tout  iMolière  par  cœur. 

(  Elle  entre  dans  la  chambre  à  droite.  ) 


SCEiVE    X. 


DUPERRIER  ,  U^^  DEMAR  ,  PERRIERE. 

DUPERRIER. 

Prenez  garde  à  vous,  mon  cher  Ferrière...  Mais  en 
effet,  je  crois  que  ma  fille  a  raison  ,  vous  paraissez  '  ncore 
plus  agité  que  ce  matin. 

FERRIÈRE. 

Eh  !  Monsieur,  qui  est-ce  qui  ne  le  serait  pas  dans  ma 
position?  En  vcriti»,  je  ne  sais  comment  vous  apprendre 
la  découverte  que  je  viens  de  faire...  La  maladie  de 
Firmin.  . . 

M"^    DÉMAR. 

Eh  bien? 


(  -^^i  ) 

FERRIÈRE. 

Je  la  connais. . .  Il  n'a  pu  me  dérober  plus  long-temps 
l'état  de  son  ûme. 

M™^    DÉMAR, 

Mais  enfin,  quelle  est  cette  maladie?  cpelle  en  est  la 
cause? 

FERRIÈRE. 

Cette  maladie,  c'est  une  passion,  Madame;  et  la  cause, 
c'est  vous. 

DUPERRIER. 

Ma  fille  ! 

FERRIÈRE. 

Ce  que  je  soupçonnais  s'est  vérifié,  il  vous  aime ,  il  vous 
adore;  et  ce  n'est  point  une  passion  ordinaire,  c'est  un 
délire  ,  une  frénésie. 

DUPERRIER. 

Ah!  mon  dieu I  il  ne  manquait  plus  que  çaî...  Mais, 
étes-vous  bien  sûr?.  . . 

FERRIÈRE. 

Tont-à-rheore,  il  m'en  a  donné  des  preuves  certaines. 

Air  de  Psyc/iée. 

A  votre  aspect  il  t>'est  trahi  lui-même  , 

Oui  ,  ses  transports  ,  hélas!  m'ont  tout  appris! 

Ali  !  croyez-moi  ,  c'est  vous  seule  qu'il  aime  ; 

Et  mon  cœur  n'en  est  point  surpris. 
J'en  juge  ici  par  mon  expérience  , 
Auprès  de  vous  ,  se  trouvant  chaque  jour  , 
Je  douterais  de  son  indifférence  , 
Si  je  n'étais  certain  de  son  amour. 

SCÈNE  XI. 

LES  MÊMES,  JACQUES,  dans  le  fond. 
Pauvre  jeune  homme  ! 

FERRIÈRE. 

Pourquoi   le  plaindre,  Madame?   son  sort  n'est-il  pas 
Le  Malade.  4 
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entre  vos  mains?  et  je   suis  convaincn  d'avance  que  vou$ 
vous  chargerez  de  l'adoucir. 

M™^   DÉMAR. 

Certainement,  Monsieur,  si  cela  est  en  mon  pouvoir. 

DUPERRIER. 

Ah!  ça,  docteur,  qu'entendez-vous  par-là?..  .  Je  ne 
vois  pas  trop  comment  ma  fille. . . 

FERRIÈRE. 

Vous  devez  sentir  combien  ma  position  est  délicate. .  r 
L'honneur  ,  la  reconnaissance ,  ma  réputation  ,  tout  me  fait 
une  loi  de  gue'rir  mon  ami  ,  de  le  sauver;  et  ce  n'est 
qu'en  renonçant  à  Madame  que  je  puis  y  parvenir. 

DUPERRIER. 

Qu'est-ce  que  j'entends? 

JACQUES  ,  à  part. 
11  paraît  qu'il  y  a  du  nouveau. . .  Ecoutons  sans  en  avoir 
Tair, 

DUPERRIER.   Il  passe  au  milieu. 
Il  y  aurait  bien  un  moyen  d'arranger  tout  cela...  un 
moyen  excellent,    et  auquel   je    songe  dans  la  minute. . . 
Car  enfin  vous  ne  vous  convenez  pas  tous  les  deux. . .  Vos 
caractères  ne  sont  pas  faits  Pun  pour  l'autre. 

M"^    DÉMAR. 

Oh  !  pour  cela  ,  vous  avez  parfaitement  raison. 

DUPERRIER. 

Vous  seriez  peut-être  malheureux  ensemble. . .  Réfle'- 
cbis  bien  à  cela,  ma  chère  amie.  M.  Firmin  Lefèvre  est  un 
jeune  homme  charmant  qui  aura  une  jolie  fortune,  et  qui 
est  malad-e  d'amour  pour  toi,  ce  qui  est  toujours  extrême- 
ment flatteur.  Quant  au  docteur,  je  le  re'compenserai  de  sa 
noble  conduite  :  il  sera  toujours  mon  gendre. 

M™«    DÉMAR. 

Que  voulez-vous  dire? 

PERRIERE. . 

Mais,  en  effet,  je  ne  vous  comprends  plus. 

JACQUES,  à  part. 
Je  comprends  bien ,  moi  !  (  //  sort  sans  qu'on  le  voie.  ) 

DUPERRIER. 

Oui,  mon  cher  Perrière,  puisque  ma  fille  aînée  ne  peut 
être  à  vous. .  . 


(    27    ) 

x\iR  de  l'Ecole  de  village. 

Pour  embellir  votre  destin  , 
Je,  vous  donne  ma  Natalie. 

(  A  Madame  Démar.  ) 

Toi,  ma  chère,  au  jeune  Firrain 

Accorde  ta  main  ,  je  t'en  prie. 

Toutes  deux ,  dans  ces  nœuds  si  doux  , 

Vous  serez  heureuses,  j'es^jère  i 

Enfin,  par  de  tendres  époux 

Je  me  vois  séparé  de  vous. 

Ah  !  qu'on  est  heureux  d'être  père  î 

PERRIÈRE. 
Certainement. . .  je  suis  très-flattée. .  .  mais  je   ne  crois 
pas  que  Mademoiselle  Natalie    consente. . ,  {  A  part.  )  Cet 
horame-là  a  la  passion  des  mariages  ! 

M™«    DÉMAR. 

Je  suis  au  supplice! 

DUPERRIER. 

Je  ne  me  trompe  pas ...   je  l'entends . . .  c'est  elle  l . .  » 
Si  nous  lui  parlions  sur-le-champ  de  notre  projet? 

FERRiÊRE  ,  vivement. 
Un  moment ,  ne  pre'cipitoas  rien. 

M'"^  DÉMAR,  à  part. 
Sortons ,  je  ne  pourrais  cacher  mon  trouble. 

(   Comme  elle  va  pour  sortir ,  Nalalie  entre  et  la  relient.  ) 

SCENE    XIÏ. 


Les  mêmes  ^  NATALIE. 

NATALIE. 

Eh  bien  1  OÙ  vas-tu  donc,  nia  sœur?.  .  .    Plus    en  colère 


que  jamais ,  à  ce  que  je  vois  ? 


(  r.lle  veut  la  suture.  ) 


M™'  DÉMAR  ,  émue. 
Reste  ,  reste,  Nathalie. . .  ces  Messieurs  ont  à  te  parler. 
Je  vais  un  instant  dans  ta  chambre. 

(  Elle  entre  dans  la  chambre  de  iSatalie.  ) 


(  1S  ) 
SCÈIXE  XIIÏ. 

LES  MÊMES,  excepte  M."^^  DÉMAR  et  JACQUES,  (i) 

NATALIE,    à  part. 
Ils  ont  à  me  parler,  à  moi  î 

FERRIÈRE  ,  à  Duperrier. 
Monsieur,  je  vous  en  prie ,  laissez-moi  du  moins  le  temps 
lie  la  mieux  connaître,  et  surtout  de  lui  plaire. 

DUPERRIER. 

Soit,  mais  depêchez-vous. 

NATALIE,  gaiment. 
Je  vous  écoute ,  mon  père...  Est-ce  amusant,   ce  que 
vous  allez  me  dire? 

DUPERRIER. 

Ma  chère  amie,  il  faudrait  tâcher  de  prendre  un  air  plus 
posé,  plus  réfléchi. . .  tu  es  d'un  âge  où  Ton  peut  songer 
à  se  marier. 

NATALIE. 

J'y  songe  aussi ,  mon  père. 

DUPERRIER. 

Vrai?.  • .  ch  hien !  cela  s'accorde  avec  mes  vues;  car  j'ai 
un  parti  à  le  proposer. . .  un  parti  excellent. 

NATALIE. 

Excellent. . .  pour  vous  ou  pour  moi? 

DUPERRIER. 

Pour  tous  deux...  Je  ne  puis  encore  m'expliquer  da-^ 
vantage  ;  mais  demain ,  au  plus  tard,  nous  en  parlerons. 
(  /^ns  ùFerrière.  )  Venez  avec  moi  chez  mon  notaire,  nous 
allons  arranger  tout  cela.  (  A  Natalie,  ) 

A  m  :  Je  saurai  le  faire  marcher  droit . 

Oui ,  ce  parti  fe  cnnviendr.i  ,  je  crois,* 
Tu  sauras  tout  demain  ,  ma  clière, 
(  A  part.  )    Dieu!  quel  bonlienr ,  quelle  excellente  aD'aire  , 
!)<•  niaricr  deux  filles  à  la  fois  ! 

(  '}  Perrière  ,  Duperrier,  Natahe. 


(  ^9  ) 
EN.iEMBLF. 

NATALIE ,  à  part. 
Qui  donc  veat-on  que  j'épouse?  ali  !  je  vois 

Qu'on  me  cache  quelque  mystère  ; 
^lais  je  saurai  le  découvrir,  j'espère. 
Car  il  faudra  me  consulter  ,  je  crois. 

FERRlÈRE  ,    h  part. 

Oui  ,  cet  hymen  peut  être  heureux  ,  je  crois  , 

Je  saurai  peut-être  lui  plaire; 
Mais  la  ciiérir,  hèlas  î  j'en  désespère  , 

Peut-on  aimer  deux  femmes  à  la  fois? 

(  Duperrier  entraîne  Ferrière  ;   ils  sortent  par  le  fond.  ) 

SCÈÏNE  XIV. 

NATALÏE ,  puis  FIRMIN,  sa  robe  de  chambre  à  la  main. 

NATALIE. 
Ah  I  on  me  fait  des  mystères,   on  ne  veut  rien  m'ap- 
prendrel . .  .  alors  autant  valait   me  laisser   en  pension... 
Mais  j'ai  aussi  mon  secret ,  ils  ne  le  sauront  pas. 

riRMiN  ,   à  part ,  entrant  doucement. 
11  n^y  a  plus  personne,  je  crois.  .  •  Si  fait. .  .   c'est  elle  ! 
(  îl  est  en  habit  noir.  —  //  pose  sa  robe  de  chambre  et  son 
foulard  sur  une  chaise.  )  Je  tremble  comme  la  feuille. 
NATALIE,   sans  le  voir. 
C'est  singulier...  quand   je    suis  partie,   il  n'avait    pas 
paru  à  sa  fenêtre  depuis  huit  jours.  .  .  Je  ne  le  verrai  plus, 
peut-être!...    C'est   dommage,   il  avait   une  si    drôle   de 
liqure. . . 

FI  RM  IN  ,  toujours  à  part. 

Je  suis  sûr  qu'elle  me  reconnaîtra  tout  de  suite. . .  Je 
n^ose  l'aborder.  .  .  Tachons  d'atlirer  son  attention.  .  .  fer- 
mons ma  porte  un  peu  fort. 

^  //  tire  la  porte  qui  se  Jcrmc  atcc  hruit.    ) 

NATALIE,  se  retournant. 
(  )  ciel  !  que  vois-je  !  est-il  possible  I 


(  5o  ) 

riRMiN ,  à  part. 
On  dirait  que  je  lui  fais  peur...    c'est  peut-être  l'effet 
(l^une  diète  trop  prolonge'e. 

NATALIE. 

Comment,  Monsieur,  vous  ici!. . .  à  Paris  ,  chez  mon 
père? 

FIRMIN. 

Oui,  Mademoiselle,  moi-même. . .  Firmia  Lefèvre, natif 
d'Orléans  ,  et  domicilie'  en  la  même  ville. 

NATALIE. 

Mais  expliquez-moi... 

FIRMIN. 

Oh  !  pour  ca ,  Mademoiselle  ,  ça  me  serait  bien  difficile  ; 
je  ne  peux  pas  me  l'expliquer  à  moi-même. . .  C'est  la  des- 
tine'e,  voilà  tout...  Mais  vous  savez  l'essentiel...  vous 
savez  que  je  vous  adore;  et  dans  la  position  où  je  me 
trouve,  il  me  serait  impossible  de  vivre  plus  long-temps 
sans  vous. 

NATALIE. 

Mais  il  me  semble  que  c'est  une  déclaration  que  vous 
me  faites-là;  et  je  ne  sais  si  je  ne  devrais  pas  mettre  plus  de 
sévérité. . . 

FIRMIN. 

Comment,  vous  pourriez  vous  fâcher 7 

NATALIE. 

Sans  doute;  à  moins  que  je  ne  sois  bien  sûre  que  vous 
m'aimez  réellement. 

FIRMIN. 

Dieu  !  si  je  vous  aime  ! . .  .  au  point  que  j'en  ai  perdu  le 
boire  et  le  manger. 

NATALIE. 

En  effet,  je  ne  l'avais  pas  remarqué.  . .  Vous  êtes  pâle... 
vous  êtes  très-pule. 

FIRMIN. 

On  le  serait  à  moins. . .  depuis  huit  jours  ,  je  suis  ma- 
lade. . .  ou  du  moins,  je  fais  semblant  de  l'être...  Ma  santé 
garde  Tiacognito. . .  et  dieu  sait  si  j'ai  eu  à  souffrir  I 

Air  de  Julie. 

Les  anciens  preux ,  si  braves,  si  fidèles  , 
Dont  en  tous  lieux  on  redoutait  les  coups  , 


(5,) 

N'auraient  jamais  affronté  pour  leurs  belles. 
Tous  les  périls  que  j'ai  courus  pour  vous. 
Oui ,  leurs  exploits  leur  coûtaient  peu  de  peines , 
Dans  les  dangers  tout  animait  leurs  cœurs  , 
Car  de  leur  dame  ils  portaient  les  couleurs  ; 
Pour  vous  ,  moi ,  j'ai  perdu  les  miennes. 

NATALIE  ,  à  part. 
Au  fait,  voilà  des  preuves  d'amour. 

FIRMIN. 

Heureusement ,  j'avais  quelque  chose  pour  soutenir  mon 
courage. .  .  un  talisman. 

NATALIE. 

Un  talisman  ! . . .  Que  voulez-voas  dire  ? 

FIRMIN. 

Promettez-moi  d'abord  de  ne  pas  me  gjronder. 

NATALIE. 

Nous  verrons  ,  montrez  toujours. 

FIRMIN. 

Eh  bien  I  voilà. . .  votre  portrait. 

NATALIE. 

Mon  portrait!  Qu^est-ce  que  cela  signifie?.  .  .  De  qui  le 
tenez-vous? 

FIRMIN. 

Du  hasard  ,  toujours  du  hasard  ! . . .  C'est  mon  dieu  lute- 
laire.  .  .  c'est  lui  qui  m'a  fait  venir  à  Paris. . .  c'est  lui  qui 
m'a  logé  dans  votre  chambre...  c*est  lui  qui  m'a  fait  trouver 
votre  portrait. 

NATALIE. 

Et  c'est  lui  qui  vous  le  reprend. 

FIRMIN. 

Ah!  rendez-le  moi ,  je  vous  en  prie;  c'est  mon  compa£;non 
d'infortune...  il  n'y  a  que  lui  qui  me  console  dans  mes 
jours  de  jeûne  et  d'affliction. 

NATALIE. 

Vous  cherchez  à  m'attendrir .  .  .  mais  je  resterai  in- 
flexible! 

FIRMIN.    . 

Natalie ,  si  vous  me  refusez  ,  vous  allez  me  mettre  au  dé- 
sespoir, et  vous  auriez  tort. . .  Oh!  rendez-le  moi.  . .  vous 
serez  bien  gentille! 


(3-2  ) 
Air  du  Renégat. 
Vous  me  voyez  à  vos  genoux, 

NATALIE. 

Pour  terminer  cette  querelle, 
Je  cède  à  vos  vœux,  levez-vous. 

SCENE  XV. 

Les  MEMES  5  JACQUES,  paraissant  au  fond. 


ZACQVEs ,  a  part. 

Un  homme  aux  pieds  de  Mad'moiselle  , 
Un  habit  noir,  ah  !  j'  comprends,  c'est  le  docteur 
Qui  fait  déjà  sa  cour  à  la  petit'  sœur. 

riRMiN  ,  5e  relevant. 
ENSEMBLE. 

Ce  portrait  me  comble  d'ivresse  , 
Recevez  ici  mes  sermens  : 
Jamais  ma  fidelle  tendresse 
!N'aura  rien  à  craindre  du  temps. 

NATALIE. 

Ce  portrait  le  comble  d'ivresse, 
Doià-je  compter  sur  ses  sermens? 
Oui ,  j'espère  que  sa  tendresse 
N'aura  rien  à  craindre  du  temps. 

JACQUES ,  à  part. 

Ne  dérangeons  pas  leur  ivresse, 
L'  docteur  sait  employer  son  temps  j 
Sur  une  aussi  prompte  tendresse 
On  pourra  bien  fair'  des  cancans. 

(  Jacques  passe  sur  la  pointe  des  pieds   sans  être  vu  ,  et  entre  dans 
la  chambr&^de  Madame  Démar.  ) 


(  .1^  ) 

FIUMl^,  NATALIE. 

FIRMIN. 

Suis  je  lieureux  ! .  . .  c'est  de  vous  m.iinteiiant  que  je 
tiens  votre  portrait  I 

(  Il  le  remet  dans  sa  ijoche.  ) 
NATALÏE. 

Tout  cela  est  fort  bien,  Monsieur;  mais  oîi  cela  nous 
me'nera-t-il?.. .  Ce  sont  des  enfantilla.;es.  . .  et,  comme  dit 
mon  père,  il  est  temps  à  mon  âç;e  de  penser  sérieusement; 
c'est  pour  ça  qu'il  veut  me  marier.  .  .  et  il  a  déjà  un  parti 
en  vue. 

FIRMIN. 

Ociel!  il  serait  possible? 

NATALIE. 

En  vous  voyant  ici,  j'ai  d'abord  imagine'  que  c'était 
vous. 

FIRMIN. 

Plût  au  ciell .  .  .   mais  il  n'en  a  jamais  ctë  question. 

NATALIE. 

Alors  ,  il  faut  nous  entendre  et  trouver  an  moyen  d'em- 
pécber  ce  mariage. 

FIRMIN. 
Oui  ,  c'est  ça  .  .  .  conspirons  . . .  Moi , d'abord  )e  dissimule 
très-bien.  . .  j'étais  né  pour  l'intrigue...  Voyons,  si  je  vous 
enlevais? 

NATALIE. 

Non,  c*est  une  idée  à  laquelle  j'ai  déjà  renoncé. 

FIRMIN. 

Si... 

NATALIE. 

Quoi? 

FIRMIN. 

Ça  ne  se  peut  pas.:.  Oh  !  non ,  ça  ne  se  peut  pas  ! 

NATALIE. 

Tenez  ,  je  crois  que  le  nlus  sage  est  de  gagner  du  temps, 
et  pour  ça,  il  faut  d'abord  continuer  à  faire  le  malade. 

Le  Malade.  5 
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FIRMIN. 

J'aimerais  mieux  une  autre  idée. . .  Je  ne  vous  promets 
pas  (l'aller  loin  avec  celle-là. 

NATALIE. 

Soyez  tranquille. . .  je  vous  réponds  de  tout. . .  En  suite 
nous  mettrons  ma  sœur  dans  le  secret ,  nous  tâcherons  de 
l'intéresser  en  notre  faveur;  et  si  nous  y  parvenons,  nous 
sommes  sûrs  de  réussir. 

FIRMIN. 

An  fait,  elle  a  Pair  bonne  personne,  madame  votre 
sœur. . .  je  n'avais  pas  pensé  à  ça. . .  Ce  que  c'est  que  de 
penser  à  deox  î . . .  comme  on  trouve  ! 

NATALIE. 

J'entends  du  bruit. . .  rentrez  vite  dans  votre  chambre; 
qn'on  ne  soupçonne  rien. 

FIRMIN  ,  courant  à  sa  chambre. 

Ah  î  étourdi  que  je  suis!...  Tont-à -l'heure  j*ai  tiré  la 
porte  ,  et  la  clé  n'y  est  pas . . .  impossible  d"'ouvrir. 

NATALIE. 

Comment  faire  ? 

FIRMIN. 

Si  on  me  voit  habillé  coâime  ça . . .  tout  va  se  découvrir. 
Nous  sommes  perdus  ! . . .  Ah!  ma  robe  de  chambre  qui  est 
là  avec  mon  foulard.  • . 

NATALIE. 

C*est  un  coup  du  sort! . . .  Otez  votre  habit. 

FIRMIN. 

Mais  oïl  le  cacher  ? 

NATALIE. 

Dans  cet  étui  de  harpe. 

FIRMIN. 

C'est  ca.nons  sommes  sauvés! 

(  Il  y  cache  son  habit.  ) 
NATALIE. 

Maintenant,  je  vais  vous  aider  à  mettre  votre  nouveau 
costume. 

Air  du  Partage  de  la  richesse. 

Habillez-vous  et  faites  diligence  , 

Le  temps  nous  presse ,  allons  point  de  retarp; 

Asse^^ea-vous, 


I 
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riRMiN  ,  (lui  a  passé  la  robe  de  chambre  ,  se  met  dans  la  bereère. 

Dieu!  quelle  complaisance  ! 

NATALIE. 

Je  vais  vous  mettre  ce  foulard. 

FiiiMiN  ,  pendant  que  Natalie  le  coi^e. 

De  l'amour  qui  pour  vous  m'enflamme  , 
Rien  désormais  ne  saurait  triompher  ; 
Car  vous  serez  une  excellente  femme.  .  . 

NATALIE. 

On  ne  saurait  mieux  vous  coiffer. 
Attention!  c'est  ma  sœur!  songez  à  ce  que  ie    vous  ai 

SCÈNE  XVII. 

LES  MÊMES  ,  M»«  DÉMAR  ,  JACQUES. 

jjme  pÉMAR,  has  à  Jacques. 
Comment,  Jacques,  ta  es  bien  sûr  d'avoir  vu?. . . 

JACQUES. 

Oui ,   Madame ,  parfaitement  sur  !   M.   le   docteur  aux 
pieds  de  Mademoiselle  Natalie. 

M™*    DÉMAR. 

Je  ne  pais  le  croire  encore. 

JACQUES. 

11  paraissait  mcme  très-passionne. . .  c'est  drôle! 

M™^    DÉMAR. 

11  suffit!  ne  parle  de  cela  à  personne. 

JACQUES. 

Ne  craignez  rien,  je  suis  d'une  discrëtiou. .  . 

(  //  50/7  par  le  fond.  ) 

SCÈNE  XVIII. 

LES  MÊMES  ,  excepté  JACQUES.  (i) 

M"'''    DÉMAR. 

Natalie  ,  tu  ne  saurais  pas  par  hasard  où  est  le  docteor  7 


(i)  Natalie  contre  la  chenunde,  Firmin  dans  la  bergère,  Ma- 
dame Démar. 


NATALIE. 

!SIoi?  il  me  semble  que  c'est  plutôt  à  toi  qu'il  faudrait 
demander  cela. 

M™*    DÉMAR. 

Tout-à-Theure,  quand  il  t'a  parle',  il  aurait  pu  te  dire... 

NATALIE. 

Non  ,  vraiment,  je  ne  l'ai  pas  vu. 

M™^  DÉMAU,  à  part. 

Elle  ne  dit  pas  la  vérité'. .  .  ils  s'entendent  de'jà  pour  me 
tromper. . .  Le  perfide  I ...  et  pourtant  il  ne  tiendrait  qu''à 
moi. . .  car  enfin  ce  jeune  homme  qui  m'adore.  . .  qui  se 
meurt  d'amour. .  .  Oh  î  si  je  n'écoutais  que  la  vengeance  ! 
(  Haut.  )Eh  bien  ,  M,  lirmin.  . .  il  paraît  que  votre  santé 
est  beaucoup  meilleure  ? 

FIRMIN. 

Madame  ,  vous  êtes  trop  bonne.  .  .  ça  va  nn  peu  mieux  ! 
Cependant  la  cause  de  mon  mal  est  toujours  la  même. . . 
il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  ça  finisse ,  parce  que  ça 
dépend  d'une  personne  qui  habile  cette  maison,  et  qui  ne 
se  doutç  pas  seulement  de  la  chose. 

M™"  DÉMAR,  à  part. 

J'en  étais  sure...  voilà  une  déclaration  qui  m'arrive. 
(  Haut.  )  Mais  ,  Monsieur,  vous  m'étonuez  I. .  .  je  ne  vois 
pas  de  qui  peut  dépendre  votre  rétablissement. 

NATALIE  ,  soudant  à  Firmîn  ce  quil  doit  dire. 

De  vous  ,  Madame. . . 

FIRMIN ,  se  lei'ant. 

De  vous  ,  Madame,  de  vous  seule  I. .  .  Jusqu'à  présent 
vous  ne  pouviez  pas  me  comprendre,  je  dissimulais,  je 
renfermais  mes  sentimens...  enfin  j'étais  une  énigme... 
mais  puisque  vous  avez  la  bonté  de  m'encourager. . . 

M™^   DÉMAR. 

Mais ,  Monsieur,  VOUS  vous  trompez  étrangement  !.. . 

FIRMIN. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  vous  m'avez  encouragé... 
c'est  positif. . . 

NATALIE ,  /e  soiifflant. 
D'ailleurs  ,  vous  êtes  trop  bonne. . . 

FIRMIN. 

D'ailleurs,  vous  êtes  trop  bonne  pour  n^être  pas  sen- 
sible aux  tourmens  d'un  jeune  homme. .  .  un  peu. . . 
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NATALIE,   de  même. 
Romanesque. . . 

FIRMIN. 

Romanesque, à  la  ve'rite...  mais  d'une  naissance  honnête, 
et  qui  a  des  espérances  dn  côte'  de  ses  parens. 

Je  serais  coupable,  Monsieur,  de  vous  laisser  c  ncevoir 
une  fause  espérance. . . 

NATALIE  ,  toujours  même  feu. 
Allons  ,  ferme. . . 

FiRMiN  ,  cVun  ion  suppliant. 
Allons  ,  ferme. . . 

NATALIE. 

Non . . . 

FIRMIU. 

Non. .  ,  (  A  part.  )  Je  m'embrouille. 

NATALIE. 

Ah!  Madame!.  . . 

FIRMIN. 

Ah!  Madame,  vous  pourriez  vous  opposer  aux  inten- 
tions les  plus  légitimes?,.'  Non,  je  ne  peux  pas  le  croire... 
et  quand  vous  saurez . . . 

M™^    DÉMAR. 

Cela  est  inutile  ,  Monsieur;  j  ai ,  sans  le  vouloir,  appris 
votre  secret. . .  je  sais  tout! .  . . 

NATALIE  ,  à  part. 
Elle  sait  tout  ! . . .  qui  a  pu  lui  dire  ? . .  . 

FIRMIN. 

Ah!  Madame  ,  puisque  vous  connaissez  ma  situation  , 
vo:is  ne  repousserez  pas  la  prière  d'un  cœur  passionne! 

NATALIE. 

A  genoux!  à  genoux  1 

FIRMIN. 

C^est  à  vos  pieds  que  j^attcnds  Tarrct  de  ma  destinée. 

M™*    DÉMAR. 

Que  faites-vous,  Monsieur?  je  ne  souffrirai  pas.  .  . 

FIRMIN. 

Non ,  Madame ,  je  ne  me  connais  plus  I . . .  Je  reste  à  vos 
genoux. . .  je  m'y  attache . . .    je  m'y  cramponne. 

M*"'     DKMAR. 

O  ciel!  mon  père  avec  le  docteur! 
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SCENE   XIX. 

LES  MÊMES,  FERKIÈRE,  DUPERRIER,  JACQUES. 

FERB.IÈRE,  à  Duperrier. 
"Vous  le  voyez ,  Monsieur,  il  n'y  a  plus  à  en  douter. 

DUPERRIER. 

En  effet,  ça  me  paraît  assez  clair! 

FERRIERE  ,  à  Firniifi  qui  veut  se  leuer. 

Reste,  mon  ami,  reste!...  Tu  es  heureux,  toi...  je 
t^en  fe'Iicite  ! . . .  quant  à  moi...  (  Il  va  se  jeter  sur  une 
chaise.  )  Le  sacrifice  est  consommé  î . . . 

{Se  tâlant  le  pouls.  ) 

DUPERRIER. 

Eh  bien,  docteur  ,  qu'avez-vous  donc? 

FERRIÈRE. 

Rien  ,  Monsieur,  c'est  le  plaisir  de  voir  mon  ami  si  bien 
accueilli  par  Madame. . .  elle  semblait  le  voir  à  ses  genoux 
avec  une  émotion . . . 

M™«    DÉMAR. 

Bien  natnrello.  Monsieur  î. .  .  demandez  à  Natalie.  . . 
N'était-elle  pas  émue  tout-à-Pheure  ,  quand  on  vous  a  sur- 
pris aux  siens? 

FIRMIN. 

Hein? 

FERRIÈRE. 

Moi? 

M™''   DÉEAR. 

11  est  inutile  de  le  nier. . .  Jacques  vous  a  vu. 

JACQUES. 

Oh  î  pour  ça  ,  c'est  vrai. . .  je  vous  ai  vu. . .  je  vous  ai 
bien  reconnu. 

DUPERRIER. 

Eh!  c'est  impossible!  le  docteur  ne  m'a  pas  quitte  un 
instant. 

JACQUES. 

Monsieur,  moi,  je  vous  réponds  d'une  chose,  c  est  que 
j'ai  vu  aux  pieds  de  Mademoiselle  Natalie  un  Monsieur  en 
habit  noir. .  .  Elle  est  là  pour  ine  démentir,  si  j'ai  menti. 
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DUPERRIER. 

Tu  ne  dis  rien ,  ma  fille ,  est-ce  qu'il  serait  vrai  ? 

NATALIE. 

Oui,  moa  père. 

DUPERRIER. 

Et  ce  n'était  pas  le  docteur  ? 

NATALIE. 

Non,  mon  père. 

DUPERRIER. 

Vous  seriez  -  vous  permis  ,  par  hasard  ,  d'avoir  un 
amourenx? 

NATALIE. 

Oui ,  mon  père;  un  jeune  homme  d'Orléans. 

DUPERRIER. 

Je  devine  le  reste. . .  Ce  gaillard-là  Paura  suivie,  il  aura 
eu  Paudace  de  s'introduire  chez  moi,  et  peut-être  de  s*y 
cacher. .  .  Re'pondez  ,  Mademoiselle,  qu'est-il  devenu?.  . . 
où  est  cet  habit  noir  mystérieux  qui  met  le  trouble  dans 
cette  maison  ? . . .  Si  je  le  rencontre! . . . 

NATALIE. 

Chut!  silence  !  il  est  là  ! 

(  Elle  montre  fétui  de  harpe.  ) 
TOUS. 

Là? 

NATALIE. 

Oui  ,  dans  cet  étui  de  harpe. 

FIRMIN,  à  part. 
Oh  î  qu'elle  est  6ne  î  qu'elle  est  fine  î 

DUPERRIER. 

Eh  bien!  je  vais  lui  parler...  Jacques,  ouvrez  ce 
meable  ! 

JACQUES. 

Moi ,  Monsieur  ? . . .  C'est  que .  . .  S'il  allait  se  fâcher  ? 

DUPERRIER. 

Poltron!....  tu  as  peur?...  Eh  bien!  je  vais  moi- 
même.  . . 

(  //  s  élance  vers  Vétui  de  harpe ,  et  t ouvre  avec  violence.   ) 

TOUS. 

11  n'y  a  personne  ! 
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Di'PERRiER  ,  prenant  Vhahit. 
Querois-je?  un  habit!. . .  [A  Natalie.)  Qu'est-ce  que  cela 
signifie,  Mademoiselle? 

NATALIE. 

Vocs  m'avez  demande'  où  était  l'habit  noir. , .  je  vous  l'ai 
dit. 

Air  ih  la  Robe  et  les  Botter. 

Je  vous  ai  dit  la  vérité ,  mon  père. 
Sur  cet  habit  que  voulez-vous  savoir? 
Est-ce  le  nom  de  son  propriétaire? 

FIRMiy. 

?«'achevez  pas  !  je  ferei  mon  devoir  ; 
Oui ,  je  proclame  ici  votre  innocence  , 
Car  je  suis  seul  coupable  du  délit .  .  . 
Mais  sovez  sûr  que  malgré  l'apparence, 
il  ne  faut  pas  me  juger  sur  l'habit.     { ter-  ) 

DUPERKIER. 

Comment,  Monsieur,  c'était  vous? 

riRMIN.      . 

Oui,  homme  respectable. ..  c^est  moi  qui  adore  votre 
fillej  et  s^il  faut  tomber  à  vos  genoux,  vous  n'avez  qu'à  dire 
un  mot. . . 

DUPERRIER. 

Il  paraît  que  vous  tombez  aux  genoux  de  tout  le 
monde. 

FERRIÊRE. 

Vous  voyez  que  je  ne  m'étais  pas  trompé;  c'est  une  pas- 
sion. Il  était  bien  malade  d'amour. 

FIRMIN. 

Ahl  mon  ami,  je  suis  bien  fâché;  mais  je  me  suis  tou- 
jours parfaitement  porté ,  et  je  te  rends  ma  maladie  tout  en- 
tière; tu  trouveras  à  la  placer  plus  avantageusement. 

EERRIÈRE. 

Comment ,  tu  n'étais  pas  malade? 

FIRMIN. 

Je  ne  Pai  pas  été  depuis  l'âge  de  cinq  ans. 

PERRIÈRE. 

Pauvre  garçon  ,  tu  Tas  échappé  belle  î . .  .  Quant  à  moi , 
je  n'ai  fait  que' des  sottises  aujourd'hui,  et  Madame  n'aura 
jamais  assez  d'indulgence. . . 
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NATALIE. 

Vous  VOUS  trompez  encore,  docteur,  je  vols  que  votii 
n'êtes  pas  non  plus  très-savant  sar  la  passion' de  Taniour, 
et  ma  sœur  veut  vous  prouver  qu'il  n"v  a  que  les  femmes 
qui  entendent  bien  cette  maladie-là.  (  Elle  les  unit.  )  ^  ois 
permettez  ,  mon  père  ? 

DUPERKIEll. 

Parbleu  I  il  le  faut  bien,  puisque  tu  arranç^es  tout  sans 
moi.  Cette  petite  fille-là  était  née  pour  être  père  de  famille. 
C'est  e'i^al ,  les  deux  mariaf»es  aurotit  lieu;  c'est  tout  ce  que 
je  demande. 

VAUDEVILLE  FINAL. 

Air  :  f'audeiille  de  Partie  et  Revanche. 

Vous  serez  heureux  ,  je  l'espère  , 

Mais  du  bonheur  j'aurai  ma  part , 

U'abord  je  deviendrai  grand-père, 

El  je  veux  Tétre  sans  retard  ; 
Oui,  mes  amis ,  daus  un  an  ,  au  plus  tard  , 

Vous  m'enverrez  une  ambassade  , 
Qui  me  dira  :  Messieurs,  je  vous  préviens 

Que  la  raère  n'est  pas  nialade, 

Et  que  l'enfant  t.e  porte  bien. 

MAU.     DÉMAH. 

Ah  !  pour  riiumanité  soullrante  , 

Des  femmes  quelle  est  la  bunté  ! 
Quand  un  docteur  ,  à  nos  yeux  se  présente. 

Dans  nos  fer>  ,    b'il  est  arrêté  , 

Quel  bonheur  pour  rhumanilé  î 

Par  un  doux  sourire  ,   une  nillade  , 
Nous  Tenflammons  ,  et  grâce  à  ce  moyen  , 

Le  médecin  étant  malade  , 

Ses  malades  se  perlent  i)icn. 

te  Malade.  6 
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JACQUES. 

l'd  beau  maliQ  ,  prenant  sa  carnassière  , 
Certain  bourgeois  de  la  ru"  Saint- Denis, 
Kl  à  sa  femm"  :  je  te  promets  ,  ma  chère  , 
De  l'apporter,  et  lapins  et  perdrix  , 
ALI  Doas  allons  faire  un  repas  exquis! 

Le  soir ,  malgré  c'te  gasconnade , 
Tombant  d*  fatigue,  et  suivi  de  son  chien  , 
Noire  chasseur  rentre  chez  lui  malade, 
Et  le*  lapins  se  portent  toujours  bien. 

riEMIN. 

Contre  Mahmoud  ,  qaand  partout  on  conspire, 

On  est  injuste  ,  en  vérité  , 

Pttîsqn'aux  femmes  ,  dans  son  empire  , 

n  rend ,  dit-on  ,  la  liberté' , 
Oui,  dnbpau  sexe  il  a  bien  mérite. 

Chez  les  Turcs  ,  par  son  incartade  , 
Il  sera  presque  un  Sultan  parisien  ; 

Et  si  l'Alcoran  est  malade  , 

Le  Croissant  se  portera  bien. 

rtRBlÈRE. 

Notre  France  est  hospitalière, 
Les  étrangers  v  sont  bien  accueillis, 
n  tenble  même ,  bêlas  !  qu'on  v  préfère 

Leurs  talens  à  ceux  du  pays  ; 
Car  ,  nous  avons  de  tous  temps  ,  à  Paris , 

Bien  pave  le  talent  nomade  , 
Allemand  ,  Russe.  Anglais ,  Itaben , 

Et  le  génie  ici  n'est  pas  malade , 

Car  Rossini  se  |>ort€  bien. 
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MTALIE  ,    au  publiC. 

Pour  soutenir  les  vaudevilles  , 
Ou  a  des  amis  toujours  prtLs  , 
Et  ce  sont  des  docteurs  habiles  , 
Qui  savent  soigner  un  succès  ; 

Mais  trop  souvent ,  de  ce  brillant  succès 
C'est  en  vain  que  l'on  fait  parade  , 

Sans  le    public  il  ne  rapporte  rien  ; 

Et  nous  voyons  maint  théâtre  malade  , 
Dont  les  succès  se  portent  bien. 


FIN. 
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